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« Mais lui, cet homme, s'il s'était, ne serait-ce que quelques secondes, fondu au feu 
brûlant qui émanait de la vulve de cette femme ; s'il était parvenu à dompter sa 
nature, et à l'amener au point d'où son instinct, son goût, le tenaient diamétralement 
opposé, c'est qu'en pensée, du commencement à la fin, il s'était substitué à la brute 
gémissante et soupirante qui se démenait sous son poids ; c'est qu'il aurait voulu être 
elle-même ; c'est qu'il était elle-même et, tout entier, ce vagin étalé, profond, 
insondable ; et qu'il se disait, les dents serrées, et secoué d'une criminelle fureur : 
puisqu'il est dit, puisqu'il est avéré que tu jouis dix fois, vingt fois plus que celui 
d'entre nous qui jouit le plus, que ne puis-je être moi-même ce gouffre qui n'a ni 
forme, ni fond, ni limite ; que ne puis-je, ainsi couché sur le dos, appeler, invoquer, 
provoquer le mâle, sentir sa queue glisser le long de mes cuisses ; la lui empoigner 
et l'introduire, pour lui aider et lui faciliter l'entrée, dans mon issue bâillante et 
toujours plus écartée ; absorber cette masse rigide qui s'enfonce lentement, puis 
brutalement, à croire qu'elle me traverse de part en part ; puis la repousser d'un 
brusque mouvement pour qu'elle descende plus profondément encore ; aller au-
devant de cette virile pesanteur qui écrase ma faible chair ; et recevoir finalement ce 
débordement de sperme qui me remplit, m'inonde, me bouche, m'obstrue, et me noie 
sous les nappes répandues par la stupide bête qui retombe sur moi, s'imaginant qu'il 
n'y a pas au monde plaisir comparable au sien, alors qu'il n'a été au contraire que 
l'aveugle instrument d'une jouissance qui dépasse la sienne de cent coudées ! »  
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